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salent deviner combien il souffrait de cette nouvelle sé
paration. 

Tous les deux avaient imaginé leur première entre
vue très différente, plus longue, moins pénible. 

— Au revoir, Alfred. 
Encore une fois il l'embrassa sur la bouche. 
Dans cette dernière minute elle ressentit de nou

veau cette nostalgie secrète, qui avait toujours entouré 
leur bonheur et alourdi son cœur. 

Etait-il sûr qu'ils seraient unis dans l'avenir, com
me Alfred l'avait imaginé % 

H lui était de plus en plus difficile de le croire... une 
peur atroce lui serrait la gorge... elle craignait pour sa 
santé, car elle voyait bien qu'il était très souffrant. 

Comment supporterait-il de nouvelles déceptions, 
de nouvelles souffrances. 

Ses forces étaient épuisées, Lucie s'en rendit bien 
compte, et elle ne pouvait pas rester avec lui pour le soi
gner. 

Elle se serra plus étroitement contre sa poitrine, em
brassa tendrement ses joues et supplia : 

— Sois calme, Alfred... fais attention à ta santé.., 
El sourit : 
— Comment puis-je être calme ? demanda-t-il. 
Mais il se reprit et il la consola, lui disant de ne pas 

perdre patience et d'embrasser les enfants pour lui. 
Longtemps encore il fixa d'un regard triste la porte 

qui s'était refermée sur Lucie. 
Et lorsque la grille en fer de la prison se ferma der

r ière elle, il lui sembla que le monde entier venait de s'é
crouler. 
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C H A P I T R E CDXLX 

L'AIDE DE POLLFOWITSCH 

Dubois s'était installé dans la cabane des paysans 
comme uncmite dans une fourrure. 

Si la vie qu'il menait à présent ne lui plaisait pas 
beaucoup elle lui assurait au moins une sécurité passa
gère, car il 'était sûr qu'on ne viendrait pas le chercher 
dans cette maison. 

La paysanne le soignait. 
I l Couchait maintenant, dans un lit et y restait toute 

1<". journée quoique ses plaies fussent guéries depuis long
temps. 

Pollfowitseh venait tous les jours, restait pendant 
des heures à son côté et lui racontait des histoires. 

Un soir, qu'ils avaient parlé de diféfrentes choses, 
il fit soudain dévier la conversation sur le manteau que 
les cosaques avaient laissé à la ferme pour couvrir le 
blessé. 

— C'est un bon manteau... un manteau bien chaud... 
dit Pollfowjtsch; les cosaques ont dit à la paysanne qu'il 
vous appartenait. Chez nous, ce sont les gendannes qui 
portent ces manteaux. Je serais content d'en posséder un 
pareil... MANIOC.org 
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Il regarda Dubois en clignant des veux d'un air ma
lin. 

— Tu peux le prendre, si cela te fait plaisir, répon
dit l 'aventurier. 

Le Juif leva les deux bras au ciel : 
— Dieu m'en préserve... Comment pourrai-je porter 

un manteau fait pour un monsieur. Les paysans ouvri
raient de grands yeux et ils se demanderaient tout de 
suite, où je l'ai eu. Il n 'y a que les gendarmes ici qui ont 
le droit de porter des manteaux semblables et si je le 
portais cela me causerait des difficultés. 

— Eli bien, n'en parlons plus !... dit Dubois, agacé. 
Le Juif baissa la tête. 
— Je voudrais bien savoir comment vous avez eu 

ce manteau % 
— Je l'ai volé... dit Dubois tranquillement. 
Pollfowitsch le regarda de côté et hocha la tête. Puis 

il dit : 
— Je l'avais bien pensé. Pourquoi ne volerait-on pas 

si l'on est dans le besoin. Il faut bien se débrouiller dans 
la vie... 

Dubois le considérait attentivement : le moment 
était-il venu,de lui confier ses plans % Il hésitait encore 
à se mettre entre les mains du Juif. 
, — Si je le pouvais, je voudrais aider tous ceux qui 

sont en danger, continuait Pollfowitsch, et surtout vous, 
car vous avez échappé à la mort... 

— Ecoute-moi, Pollfowitsch, dit Dubois après une 
courte hésitation, tu pourrais vraiment m'aider. Je surs 
dans une situation assez désagréable, mais, avec ton ai
de, je vois la possibilité d'en sortir. J e te raconterai ce 
qui m'est arrivé, mais tu dois me promettre de me gar
der le secret... 

— Je me tairais certainement, vous pouvez être sûr, 
affirma le petit juif. 

MANIOC.org 
Bibl iothèque Alexandre Franconie 

Conseil général de la Guyane 



— 3078 — 

Dubois lui raconta uns histoire, où il y avait au tan t 
de mensonge que de vér i té et dans laquelle il jouai t le 
rôle d ' un héros. Il inventa i t à mesure et p ré tend i t qu' i l 
avait combattu p o u r sa pa t r i e et il avai t été grièvement 
blessé. 

Pol l fowitsch l 'écoutai t a t t en t ivement . 
— C'est un g rand honneur de mour i r pour la pa

tr ie , niais ê t re dépor té est un ter r ib le malheur . C'est 
ignoble d 'envoyer les gens au bagne... 

Dubois le fixa : 
— Que veux- tu dire %. 
Le Ju i f haussa les épaules. 
— On par le de beaucoup de choses. Pollfowitsch a 

des oreilles pour écouter , il écoute et il se fait son opi
nion. Mais il ne dit j ama i s r ien. 

— Quelle est ton opinion ? 
Le ton de Dubois é ta i t dur . 
— Que le monsieur n ' a pas été assez bête que de 

se laisser dépor ter . I l n ' y a p a s longtemps que quelqu 'un 
s 'est enfui d 'un t ranspor t . . . on le cherche pa r tou t . 

I l haussa les épaules, t endi t les mains et cligna do 
l 'œil : 

— On p e u t chercher longtemps. . . personne ne t rah i 
r a ce malheureux , qui s 'est sauvé du bagne. 

— T u as raison, ce serai t ignoble de le l ivrer aux 
gendarmes . T u n ' e s p a s si bête que t u en as l 'a i r Pollfo
witsch et tu te rends compte que je ne peux pas res te r 
ici. 

Le Ju i f fit un geste affirmatif. 
— Vous devriez essayer de r e n t r e r chez vous.. 
— Nature l l ement ! Mais il faut que l 'on m'a ide , car 

j e ne peux pas réaliser mes plans tou t seul.. J e te réeom-
•cîcnserai royalement . 

— Mais vous n 'avez pas d 'a rgent , di t le Ju i f en 
ba issant la tê te , c 'est t r is te d 'ê t re sans le sou... 
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— J ' a i de l ' a rgent , Pollfowitsch, j ' a i même beau
coup d'argent, il s 'agit seulement de t rouver la possibi
l i té de l 'avoir . T u peux m'a ider . Ce sera une bonne af
faire pour toi. Avec de pe t i tes dépenses t u gagneras une 
for tune, et tu ne r isques r ien en m ' a i d a n t à m 'enfu i r 
d ' ici . 

— Vous voudriez que je vous avance une pe t i te som
me ! . . 

— Je n ' ava i s pas pensé à cela. Mais t u dois me pro
curer un passepor t f rançais et des vê tements . J ' a i ab
solument besoin de vê tements pour aller en ville et pour 
voir le consul de F rance . I l m ' avance ra tou t de suite assez 
d ' a r g e n t pour que je puisse te r embourse r tes dépenses 
et je te les paierai, bien, Pollfowitsch, tu peux en ê t re sûr. 

Le Ju i f le r ega rda pensivement . 
Son r ega rd sournois é ta i t devenu t r è s soucieux. 
— E t quelle garan t ie pouvez-vous me donner ? 
— Aucune ! Tout ce que t u fais, t u dois le faire en 

pleine confiance. Tu as vu depuis longtemps que t u as 
à faire à u n homme généreux et noble et t u peux ê t re 
sûr que je ne te t rompera i s pas . 

Pol l forwitsch fronça les sourcils : 
— J e sais ; je sa is ; mais où pourra i - je t rouver u n 

passepor t % 
— T u t rouveras bien ! Ecr i s mon nom sur ton car

net... je m 'appel le Romulus de Lepinsk i . 
Lè visage du Ju i f mon t r a un sourire sceptique : 
— C'est un t r è s beau nom... mais vous ne seriez pas 

assez bête pour p r e n d r e un passepor t à votre v ra i nom... 
— Nature l lement . C'est seulement pour toi. J e veux 

le dire toute la véri té , car si t u m 'a ides , t u es mon ami 
et on ne men t pas à ses amis. Le passepor t doit être établi 
à un nom allojnand, t u le choisiras toi-même... 

— Léo Weiss ? proposa Pollfowitsch. 
— V a pour Léo Weiss , de Ber l in . 
Pol lfowitsch pr i t quelques notes dans son carnet . 
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— Ce passepor t va coûter à peu p rès cent roubles. 
— C'est bien, je les paierai . C'est-à-dire que tu m 'a 

vanceras cette somme. Tu devras compter t rois cents rou
bles pour toutes les dépenses. 

Pollfowitsch se mi t à gémir : 
— Où prendra i - je une telle somme ? 
— Cela te regarde . J e te donnera i u n reçu de deux 

mille roubles, t u recevras donc dans quelque temps près 
de dix fois la somme que tu m ' a u r a s prê tée . 

Pol l fowitsch hocha la tê te . 
— C'est une affaire splendide... Mais qui me garan

t i t que cela marche ra bien. 
— Pe r sonne n ' a besoin de te ga ran t i r quelque cho

se. J e te donne ma parole d 'honnête homme que je te 
pa iera i . Mais, peut -ê t re te méfies-tu de moi? J e ne vou
drais pas te forcer... 

— Dieu m ' e n préserve.. . comment pourra i - je p ren
dre un homme aussi noble que vous, pour un escroc"? 

— E h bien, écoute-moi ma in t enan t . Après-demain , 
au p lus t a rd , tu m ' a p p o r t e r a s un complet sombre, un 
manteau , des bottes, du linge et un chapeau. J e dois être 
bien habillé pou r pouvoir aller chez le consul français. 
P o u r avoir de l ' a rgen t de lui, je ne peux pas me mon t re r 
en guenilles, car on me p r e n d r a pour un mend ian t et on 
me m e t t r a à la por te . 

Pollfowitsch avai t compris cela tou t de suite. 
Il fit un geste affirmatif. 
— Où est le plus proche consulat français % 
— A Sarepta , monsieur . 
— A Sa rep ta 'i Où est cette ville % 
— A une demi-journée d'ici. 
— Bien !... T u m'accompagneras à Sarep ta , mais 

t u ne di ras rien de cela aux paysans . 
— J e ne serais pas assez impruden t pour leur eu 

par ler . 
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— Tu m ' a p p o r t e r a s d 'abord les vê tements . I l s ne 
doivent pas être neufs, mais je" voudrais bien qu ' i ls 
soient au moins propres , et qu ' i ls soient à ma taille. Ce 
ne sera pas difficile de t rouver quelque chose pour moi, 
je suis assez g rand et t r è s mince. Donne-moi ton carnet , 
je t ' inscr i ra i s le numéro de mon col et de mes souliers. 
Tu feras de ton mieux, pour t rouver des vêtements en 
bon état . 

Pollfowitsch lui tendi t le pe t i t l ivre crasseux. 
Le lendemain, le Ju i f ne vint pas , et Dubois se sent i t 

t rès inquiet et ne put dormir de toute la nu i t ; il s ' imagi
nai t que le Ju i f l 'avai t dénoncé aux gendarmes . 

i Dans la soirée du deuxième jour , Pollfowitsch a r r iva 
enfin.-.. Les paysans é ta ient dans la chambre, lorsqu' i l 
en t ra . 

Mais il avai t les mains vides. 
P o u r la première fois il é ta i t sorti du lit et s 'é ta i t 

mis à table avec les paysans . I l t ena t en mains un jeu 
de car tes et ne prê ta i t en apparence aucune a t ten t ion au 
Juif. 

Lorsque celui-ci le salua, il lui répondi t seulement 
d 'un pet i t signe de la tê te . 

Pollfowitsch s ' en t re t in t un moment avec le paysan . 
Bientôt l 'homme qui t ta la pièce et la paysanne le 

suivit quelques ins tan t s après . 
Alors, Dubois leva la tê te et regarda le Ju i f d 'un 

air in te r roga teur , sans dire un mot 
Pollfowitsch affirma : 
— Tout est en ordre ! 
Après avoir j e t é un regard furtif vers la por te , il 

t i r a un peti t carne t ver t de sa poche et le tendi t à Dubois . . 
C 'é ta i t le passepor t . 

Dubois l ' examina rap idement et le mi t dans sa po
che. 

— Bien, et les vê tements % 

C. I. LIVRAISON 386 
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— J e les ai. Mais comme je no voulais pas que les 
paysans soient au courant , je ne les ai pas appor tés . Tl 
vau t mieux que vous tent iez de pa r t i r secrè tement d'ici 
ce soir ou demain m a t i n avan t le lever du soleil, comme 
vous voulez, mais il ne faut pas a t t end re t rop longtemps . 

Dubois réfléchit, puis il dit : 
— J e p a r t i r a i demain mat in . 
— Bien. Vous marcherez tou t droit , toujours le long 

des champs. Là , où la forêt commence, j e vous a t t endra i 
avec les vê tements . I l s sont t r è s bons. Vous serez é tonné. 
J ' a i bien su choisir pour vous. I l s vous iront comme s'ils 
étaient fai ts sur mesure . 

— E t où pourra i - je m'habi l le r % 
— Où ? I l y a assez d ' a rb res le long de la route . 

Pu i s , nous i rons j u s q u ' à la pet i te gare d 'où le t ra in nous 
mènera à Sarepta. 

Dubois accepta : 
— C'est t r è s bien. E t je te remercie pour l ' a rgent 

que tu m ' a s prê té , je te le rendrai demain. Nous réglerons 
tout , lorsque j ' a u r a i s vu le consul. 

— E t la qui t tance % 
— J e te la donnera is à Sarepta . 
Pollfowitsch se déclara satisfait . 

*** 

U n peu avan t le lever du soleil, Dubois sort i t de la 
maison des paysans qui l 'avaient hébergé si. longtemps. 

I l al lai t nu-pieds sur la g rande route , une cer ta ine 
p e u r de l ' avenir l 'assai l lai t . 

Le Ju i f n 'allait-i l pas le t r ah i r ? 
Peu t - ê t r e l 'avait-il déjà dénoncé à la gendarmer ie et 

l ' a t tendai t - i l caché dans la forêt, avec des soldats ? 
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I l hési ta un ins tan t . 
P u i s il se souvint que le Ju i f lui avait procuré le 

passepor t et il se rassura . 
S'il ava i t vou lu ' l e t rah i r , il n ' a u r a i t pas dépensé 

cet a rgent , se disait-il , et pu is il sera i t inquété lui-même 
pour avoir acheté u n faux passepor t . 

Dominan t sa méfiance il se r emi t en marche . 
A p r è s ' m i e demi-heure, il r encon t ra Pollfowitsch, 

qui l ' a t t enda i t au bord de la rou te ! 
— Eh bien ! n 'ê tes-vous pas content de voir que je 

suis si ponctuel ? lui demanda-t- i l . 
— Oui... c 'est genti l d ' ê t re venu à t emps . 
Il p r i t le paquet que Pollfowitsch po r t a i t sous le 

bras . 
— Mont re ce que t u as p u t rouver ? 
— On ne peu t pas voir g rand 'chosc dans cet te obs

cur i té dit le Juif. Mais le soleil va se lever bientôt . Pou-
vez-vous vous changer t o u t de suite % 

— J 'essa iera i . . . ouvre ton paque t . 
Rap idemen t , Dubois se débarrassa de ses guenilles. 
Les vê tements que Pol lfowitsch lui t enda i t sen ta ien t 

le moisi, mais il faisai t encore t r op sombre, pour qn'i" 
p u t les voir c lairement . 

— Ce sont de vieux habits. . .? demanda-t- i l . 
— I l s ont été por tés mais ils proviennent , de gens 

chics et ils sont encore t r è s bien. 
— Diable !... j ' a i l ' impress ion que ce sont des lo

ques. Dieu sai t qui les a por tés ! J e ne voudra is pas a t 
t r a p e r une maladie contagieuse.. . . 

— Quelle idée... les vêtements sont ceux d 'un comte! 
pourquoi a t t rapper ioz-vous une maladie % 

Dubois ne croyai t pas à ce comte mais au fond cela 
lui é ta i t bien égal... Ces vê tements é ta ient en mei l leur 
é ta t que les loques qu ' i l ava i t po r t é j u s q u ' à p résen t , c'é
t a i t l 'essentiel . 
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E t il ne pouvai t pas s 'occuper de semblables détails 
en un moment si grave. 

Lorsqu ' i l eut fini sa toi let te , les deux hommes con
t inuè ren t leur marche sur la route . 

Ver s le mat in , ils a t t e ign i ren t la gare . Pollfowitsch 
p r i t les deux billets mais il ne les p r i t pas directement 
pou r Sarep ta , car cela pouvai t ê t re t rop dangereux . 

I l s a r r ivè ren t tou t de même dans cette ville vers 
midi , ap rès avoir fait des dé tours formidables. 

— Donne-moi quelques roubles, demanda.Dubois , je 
voudra is me faire raser , avan t d 'al ler voir le consul. 

Pel l fowitsch lui donna deux roubles et lui montra 
u n coiffeur. 

Mais il res ta devant la por te pour monte r la garde . 
Dubois se contempla dans la glace du barb ie r et fut 

su rpr i s de son apparence . Le complet é ta i t bien coupé et 
en moins mauva i s é ta t qu ' i l lui avai t semblé. Dubois 
donnai t l ' impress ion d 'un homme pauvre mais assez 
bien habillé. 

A p r è s avoir été rasé , il se fit couper les cheveux et 
demanda une brosse pour se faire ne t toyer p a r le coif
feur. 

Main tenan t , il lui serai t possible de se p résen te r au 
consulat de F r a n c e . 

I l sor t i t dans la rue . , , 
pol l fowitsch le r ega rda d 'un œil admiratif . 
E t , dans la rue , il se t i n t respec tueusement à quel

ques pas derr ière Dubois . 
Soudain, il s ' avança vers une maison et Dubois v i t 

u n écr i teau p o r t a n t l ' inscr ipt ion su ivante : 
— Consulat de F rance . Ouver t de 10 heures à une 

heure . 
Pollfowitsch lui ouvri t la por te . 
— J e vous a t t endra i , dit-il à voix basse à l 'aven-
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tu r i e r tandis que celui-ci franchissai t le seuil. Cette vi
site qu ' i l étai t forcé de faire ne plaisai t pas du tout à 
Dubois. 

Lorsqu ' i l en t r a dans le bureau du consul, son cœur 
ba t t a i t nerveusement . 

I l déclara au garçon de bu reau qu ' i l désirai t pa r l e r 
d 'urgence à Monsieur le Consul Général . 

On lui t endi t un bloc-notes, pour qu ' i l y inscr ivi t 
son nom et son adresse. 

— Donnez-moi une enveloppe, demanda-t- i l en t i 
r a n t un crayon de sa poche. 

P e n d a n t que le domest ique allait la chercher, Du
bois écrivit sur une feuille du bloc. 

« Romulus de Lepinski , envoyé en mission p a r 
l 'E ta t -ma jo r français , demande un entre t ien par t i cu l ie r 
à monsieur le Consul Généra l ». 

I l a r r acha la feuille, la glissa dans l 'enveloppe et 
t end i t celle-ci au domest ique. 

— Donnez cette le t t re à monsieur le Consul Gé
néral , ordonna-t- i l . 

Quelques ins t an t s p lus ta rd , le domest ique rev in t 
pour l ' accompagner dans le bu reau du Consul général . 

Celui-ci é ta i t assis dfevant son bureau . 
I l leva à peine la tê te lorsque Dubois en t ra et sem

bla ne pas avoir en tendu son salut . 
Dubois s ' inclina de nouveau, mais l ' au t re n ' y fit 

aucune a t ten t ion . 
— Asseyez-vous, dit-il, en lui m o n t r a n t une chaise 

non loin de son bureau. 
P u i s , l ' examinan t d 'un regard perçant , il demanda : 
— Vous êtes agent poli t ique % 
— Oui, monsieur . 
— E t que désirez-vous de moi 
— J e voudrais que vous écoutiez mon histoire. 
Le consul hocha la tê te d 'un air T> acia 1. cornue oour 

dire : 
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« Commencez, mais soyez bref ! » 
— J ' é t a i s p a r t i pour une mission ex t rêmement dif

ficile, il s 'agissai t de... 
Le consul leva la ma in et dit f roidement : 
— J e no veux pas savoir quelle étai t votre mission 

car cela ne me regarde pas . L ' a r g e n t vous a probable
m e n t manqué et c 'est pour cela que vous venez chercher 
de l 'a ide au consulat français . 

Dubois fit u n signe affirmatif. 
— Donnez-moi vot re passepor t . 
— J e n ' a i pas de passepor t , on me l 'a pr i s à Tiflis, 

iors de mon a r res ta t ion . 
Le consul f ixa Dubois : 
— On vous a a r rê té % 
Dubois hési ta u n moment . 
— P o u r q u o i ? demanda le consul, brusquement . 
— Comme agent pol i t ique. • 
— E t comment se fait-il, qu 'on ne vous ai t pas 

r endu votre passeport, lorsqu 'on vous a mis en l iberté. 
— On ne m ' a p a s relâché.. . j e me suis enfui. 

• De nouveau le consul le fixa cur ieusement ; il n ' es 
sayai t même p a s de dissimuler sa méfiance. 

— De quel endroi t vous vous êtes enfui % 
— P e n d a n t le t r anspor t . 
— Quel t r a n s p o r t % 
— D u t r a n s p o r t des dépor tés pour la Sibérie. 
— Depuis quand êtes-vous l ibre % 
Dubois lui dit la da te . 
L e consul inscr ivi t quelque chose dans son carnet , 

pu is il réfléchit un ins t an t . 
— Qu'al lons-nous faire de vous ? dit-il enfin; vous 

n 'avez n i passepor t , n i au t res pap ie rs d ' ident i té . J e suis 
incapable à vous aider. 

— Mais vous ne doutez donc pas , que je sois fran
çais, mons ieur % 
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— Non, mais je dois tout de même refuser de vous 
aider matér ie l lement de la caisse du consulat . 

— Mais on doit m'a ider , dit Dubois agacé, on ne 
peut pas me laisser dans la rue dans u n pays é t ranger . 
J e n ' a i pas de pap ie r s et pas d ' a rgen t et j ' a i dû faire des 
det tes , pour ne pas mour i r de fa im; je suis venu en Rus 
sie sur l 'ordre de i 'E ta t -major français, vous devez m 'a i 
der main tenan t . 

— De combien avez-vous besoin 1 
— Trois cents roubles et u n billet pour P a r i s ? 
Le consul secoua la tê te . 
— Il m 'es t «omplètement impossible de vous don

ner cette somme. 
— L ' E t a t - m a j o r vous rembourse ra i t l ' a rgen t que 

vous m'avanceriez. . . 
Le consul réfléchit et dit : 
— J e demandera i s des rense ignements à l 'E ta t -Ma

jo r p a r télégraphe. . . 
— J e vous en serais ex t r êmemen t reconnaissant . 

Quand puis-je passer pour savoir la réponse % 
— J e ne peux r ien préciser . J ' e s p è r e avoir une r é 

ponse demain. Passez dans l 'après-midi , peu t -ê t re quo 
cette affaire sera déjà réglée. 

Dubois se leva. 
— J e vous remercie , monsieur. . . 
Sa pâ leur et son a t t i t ude modeste mipress ionnèrent 

le consul, qui lui demanda : 
— Avez-vous assez d ' a rgen t p o u r pouvoir a t t endre 

ici la réponse de P a r i s et p a y e r une chambre à l 'hôtel? 
— J e n ' a i pas u n sou. 
— Permet tez -moi de vous a ider personnel lement . 
Dubois s ' inclina sans u n mot. 
Le consul sort i t un billet de son portefeuil le et le lui 

tendi t . 
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Dix roubles, pensa Dubois, eh bien ! c 'est mieux que 
rien. 

I l remercia encore une fois le consul et sort i t . 
— Tout marche t rès bien, dit-il à Pollfowitsch, qui 

l ' a t t enda i t dehors. Nous devons res te r j u s q u ' à demain 
à Sarepta . Trouve-moi un hôtel bon .marché, où nous 
pour rons p rendre deux chambres . 

•— Les hôtels ne .manquent pas, nous ne dépense
rons pas beaucoup, je vous en mont re ra i s un, qui n ' e s t 
pas cher. 

I l mena Dubois dans un pe t i t hôtel sale et sombre.. . 
Dubois choisit deux chambres à deux étages diffé

ren ts . 
— Fais- to i servir à déjeuner, dit-il à Pollfowitsch. 

,— Vous ne déjeunerez pas , vous % 
— P a s maintenant ' ; j ' a i sommeil et je vais dormir . 
I l se fit monte r du thé et du pain dans sa chambre . 
Quand il eut mangé, il s ' approcha de la fenêtre et 

inspecta la rue . 
Ne vaudrai t- i l pas mieux sort ir , p lu tôt que de se 

coucher % Il étai t dommage de res te r enfermé dans cette 
t r i s te chambre . 

Après les longues journées dans la solitude de la 
campagne, il éprouvai t un violent désir de se d is t ra i re . 

La ville n ' é ta i t ni t rès g rande ni t rès vivante, mais 
il t rouvera i t sû rement quelque dis tract ion. 

Mais ime réflexion l ' a r r ê t a : 
— Si. je sors, se dit-il, Pollfowitsch me suivra. E t 

dégoûté de cet te idée, il résolut de se coucher et de dor
mir j u s q u ' a u soir. Que pouvait-on faire avec dix roubles 
dans la poche % 

I l se déshabilla et regarda a t t en t ivement les vête
men t s que le juif lui ava i t procurés . 

. — Quel horr ible complet, pensa-t-i l , dès que j ' a u 
rais 1 de l ' a rgen t j e m 'en achèterais un neuf. 



— Je t'interdis de me s u i v r e . . . . . 
(page 3091). 
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E t e n d u sur son lit, il se souvint soudain d 'Amy. 
Où pouvait-elle ê t re 1 P robab lemen t elle s 'é tai t ac

crochée au caucasien. Les femmes ont v ra imen t la vie 
p lus facile, — pensa i t Dubois en soupirant . 

Soudain, une idée t r ave r sa son espr i t et le fit sur
sauter . Si A m y avai t fai t u n r a p p o r t à l 'E ta t -Majo r de 
t ou t ce qui s 'é ta i t passé à Tiflis ? Ce sera i t une belle sur
pr i se ! Qu ' en dira i t le consul f rançais 1 

— Tout mon p lan s 'écroulerai t ! murmura- t - i l in
quiet. 

P e n d a n t quelque t emps , cet te pensée le tou rmen ta 
te r r ib lement , pu is il se calma. 

I l ne fallait pas pe rd re courage dans u n moment si 
décisif. I l dormi t presque tou te la journée . Ver s le soir, 
il qu i t t a l 'hôtel pour vis i ter la ville. 

Pollfowitsch, qui l ' ava i t guet té , le suivit. 
Dubois feignit de ne pas le voir. 
Mais , lorsqu ' i l r e n t r a à l 'hôtel , ap rès une p romenade 

de p lus ieurs heures , il lu i dit d 'un ton du r : 
— J e t ' i n t e rd i s de me suivre... j e n ' a ime p a s à ê t re 

espionné et je ne désire pas te r encon t re r sur mon che
min, lorsque je me promène . 

— Comment oserai-je vous espionner, p ro tes ta le 
juif en haus san t les épaules. 

Le lendemain mat in , lorsque Dubois péné t r a au con
sulat français , il vi t Pol lfowitsch qui rôdai t au tour de 
Ja maison. 

— At t ends un peu, mon vieux ; t u vas voir comment 
j e vais te rouler 1 pensa Dubois en r icanant . 

Le garçon de bureau le fit en t re r de suite chez le 
consul. , 

— J ' a i la réponse de P a r i s . L ' E t a t - M a j o r m ' a don
né l 'ordre de vous p a y e r t ro is cents roubles et u n billet 
de deuxième classe j u s q u ' à P a r i s . 

Dubois rougi t de joie. 



— 3092 — 

I l au ra i t voulu pouvoir crier de bonheur . 
Sa ma in t rembla i t lorsqu ' i l signa les papiers , que le 

Consul lui tendai t . 
Celui-ci p r i t la qui t tance en disant : 
— On vous donnera la somme au secrétariat , et on 

vous donnera un pap ie r qui pou r ra servir comme papier 
d ' ident i té en cas de besoin, car vous ne pouvez pas voya
ger sans papiers . 

— J e vous remercie, monsieur . 
Dubois au ra i t presque dit : 
— C'est beaucoup mieux que je ne l'espérais, ma;s 

ii se reprit à t emps . 
Cinq minutes après , il empochait les t rois cents rou

bles et le billet pour P a r i s . 
E n qu i t t an t la maison, il réfléchissait à ce qu ' i l de

vai t dire à Pollfowitsch. 
Nature l lement , il n ' a l la i t pas lui raconter qu ' i l de

vai t reçu les t rois cents roubles. 
Mais, pou r le calmer, il allait lui donner un. peu 

d ' a rgen t , et lui p rome t t r e le reste pour bientôt . 
Ainsi , dès qu ' i l sort i t dans la rue , il lui fit signe, et 

le juif accourut immédia tement . 
— E h bien !... avez-vous eu du succès ? 
— Le Consul a té légraphié à ma banque à Pa^is , 

dans deux ou t rois jou r s j ' a u r a i s cinq mille roubles, on 
m'envoie cet a rgent immédiatement . 

— Dois-je le croire... ou essaie-t-il de me rouler % 
pensai t Pollfowitsch. 

I l inclinait la tê te et r egarda i t Dubois d 'un air mé
fiant. 

•' — Espé rons que vous n ' au rez pas une déception, 
cela ar r ive souvent. 

— Ne dis pas de bêtises, s 'écria Dubois, nous a t ten
drons l ' a rgen t ici. J ' a i pr i s une pet i te avance chez le eon-
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sul. Si t u as besoin d 'a rgent , je peux te donner t r e n t e 
roubles au jourd 'hu i et le res te dans t rois jours . 

— Cela me fera i t bien pla is i r ; j e dois payer ma note 
à l 'hôtel . 

— J e paierai l 'hôtel, ne t 'occupe pas de cela, tu y 
vis à mon compte. 

Pollfowitsch étai t agréablement surpr i s de voir que 
tout marcha i t si bien... il ne s 'é ta i t pas a t t endu à cela. 

Si Dubois lui donnai t les t r en te roubles, il avai t 
presque couvert ses dépenses. 

•Et l ' a rgent qu' i l recevrai t après serai t de l ' a rgent 
gagné. 

Il se f rot ta les mains considérant Dubois avec admi
ra t ion puis il dit : 

— J ' a i toujours dit que monsieur de Lepinski é ta i t 
un honnête homme. 

— Mais tu t ' es tout de même méfié de moi, sans cela 
t u ne m ' a u r a i s pas suivi pa r tou t . 

Pollfowitsch posa sa main sur son cœur : 
— Comment monsieur peut-il croire, que je me mé

fiais de lui ? 
— Pourquo i me suis-tu pa r tou t , sinon p a r méfiance. 

Tu as peu r que je ne p renne la fuite... 
— J e ne pensais pas que cela dérangeai t monsieur , 

mais je ne le ferais p lus . 
— J e te le conseillerais... , 
Le ton dur de Dubois fit son effet sur le juif : seul, 

un vrai noble pouvai t le t r a i t e r ainsi . 
Us tou rnè ren t dans une pe t i te rue . 
Dubois s ' a r rê ta , p r i t quelques billets de banque et 

les compta lentement , l 'un après l ' au t re . 
Pollfowitsch le regarda av idemment . 
Dubois lui tendi t les t r en t e roubles . 
— Voilà... c 'est un acompte.. . amuse-toi bien. 
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— Seigneur !... je ne vais pas j e te r l ' a rgen t par la 
fenêtre. . . 

— Pourquo i pas ? Amuse-toi au moins, tu as fais 
une bonne affaire. 

— Lorsque j ' a u r a i s tou t l 'argent , je me pa ie ra i 
quelque chose. Mais , ce soir, j ' i r a i à la synagogue ; il y 
en a une t r è s belle ici. 

Dubois le r ega rda pens ivement : 
— Tu as ra ison Pollfowitsch, va pr ie r ! Après , tu 

me mon t r e r a s la ville. Vers quelle heure seras- tu de re
tou r de la synagogue ? J e t ' a t t e n d r a i s à l 'hôtel. 

— J e ne peux pas dire à quelle heure le service sera 
fini, il commence à six heures . 

— E h bien ! t u seras de r e tour vers hui t heures ! 
— Sûrement. . . voulez-vous que je vous mont re tou t 

de suite la ville 1 
— Non, j e suis t r op fat igué pour le moment . J e ne 

me sens pas encore t rès bien. J ' e s sa ie ra i de dormi r un 
peu et puis j ' i r a i mange r dans un bon r e s t au ran t . Fa i s -
toi servir à l 'hôtel à mon compte, et n 'oubl ie p a s de venir 
me chercher lorsque t u rev iendras de la synagogue. 

Pol l fowitsch le remercia. 
Mais Dubois n ' a v a i t nul lement l ' in tent ion de re

tou rne r à l 'hôtel . 
Dès qu ' i l eu t vu s 'éloigner Pollfowitsch, il se r end i t 

à la gare et demanda l 'heure du p remie r t r a i n pour E y d t -
kune 11. 

P u i s il changea son billet pour P a r i s contre un au
t re , qui le mène ra i t seulement j u s q u ' à la front ière al
lemande . 

Le t r a in p a r t a i t à six heures vingt . 
— Cela va t r è s bien, s e dit Dubois ; pendan t que 

Pol l fowitsch d i ra ses pr ières à la synagogue, je partirai 
t ranquil lement , . . . 
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E t il se l ivra à un rapide calcul pour savoir a que ne 
heure il serai t à E y d t k u n e n , puis à Berl in . 

Car son p lan é ta i t d 'y a r r ive r le plus tôt possible 
pour t rouver de nouvelles possibilités d 'exis tence. 

C H A P I T R E C D X : 

L E C O M B L E D E L ' I N S O L E N C E . 

— de devrais aller voir nia femme et mes enfants , 
se dit un ma t in Es te rhazy . L 'occasion est t r o p propice 
pour lalaisser échapper . 

Cela l ' amuse ra i t de voir la réact ion de Clara, lors
qu ' i l entrerait soudain dans son a p p a r t e m e n t . Que di
ra it-elle % 

I l avai t complètement oublié la scène pénible qui 
avai t eu lieu en t re eux à Londres , avan t leur sépara t ion 
définitive. 

I l se souvenai t seulement qu'elle avai t été follement 
amoureuse de lui. Aurait-i l encore dii pouvoir sur elle % 
L 'expér ience le t en ta ,e t il résolut de la faire. 

I l a r r ive , parfois , que des couples déjà divorcés se 
reconcil ient et vivent ensemble de nouveau. 

E t a n t donné sa s i tua t ion matér ie l le , cet te réconci
liation avec Clara serai t bien agréable et su r tou t bieu 
ut i le . 

L ' idée de pouvoir peu t -ê t re r ep rend re les millions 
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de son beau-père , l ' a t t i r a i t magiquement vers la maison 
Donat i , et il s'y rendi t sans hési ter . 

Il sonna à La por te et se mi t à r i re lorsque la femme 
de chambre le regarda d 'un a i r affolé sans pouvoir p ro 
noncer une parole . 

— J e suis encore vivant , Annet te , dit-il, ne croyez 
pas voir mon spectre . J e suis p a r hasa rd à P a r i s et je 
ne voudra is pas m a n q u e r de voir ma femme et mes en
fants . I l y a longtemps que je ne les ai pas embrassés . 

L a femme de chambre savai t q u ' E s t e r h a z y avai t di
vorcé et elle hés i ta i t à l ' annoncer . Elle se t ena i t sur le 
seuil de la po r t e et ne savai t que répondre . 

— J e ne sais pas , si madame p o u r r a vous recevoir, 
dit-elle enfin. 

Es t e rhazy se mit à r i re . 
— Ne lui dites pas que c 'est moi. Annoncez à nia 

femme un vieil ami qui voudra i t lui par le r et qui dési ça r i t 
lui faire une surpr ise , vous a défendu de dire son nom. 
Qu'el le descende voir elle-même. 

La fille hés i ta i t toujours , mais Es t e rhazy se fâcha, 
s 'avança vers la por te et en t ra ca r rément dans le salon. 

— Main t enan t par tez , et faites ce que je vous ai 
dit . 

E n ce moment , l 'une des por tes s 'ouvri t et Clara 
en t ra dans le salon. 

Elle r ega rda son m a r i d 'un air ahu r i et se passa la 
ma in sur les yeux. Ce ne pouvai t pas ê t re vra i ! 

Mais Es t e rhazy s ' approcha d'elle en sour iant cyni
quement : 

— Bonjour Clara... Me voilà ! J e voulais voir com
men t toi et les enfants vous alliez 1 

Elle le r ega rda dédaigneusement . 
Sans dire un mot, elle se dé tourna et sort i t de la piè

ce. L ' i n s t an t après , Es t e rhazy en tendi t qu'elle tourna i t 
la clef dans la se r rure . 
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I l fit un bond et essaya d 'ouvr i r la por te , pou r 
suivre sa femme. 

Mais il é tai t t rop t a rd . 
Agacé, il fronça les sourcils et se mit à f rapper . 
— Clara, ouvre !... sois ra isonnable !... J e voudrais 

te parler et voir mes enfants . Tu ne peux pas me refu
ser cela ! 

Mais , personne ne répondi t . 
I l f rappa de nouveau. 
— Clara., ouvre donc !... 
U n e minu te s'écoula... puis deux... 
N 'ava i t - i l p lus aucune influence sur elle % Ne l 'ai

mait-elle donc p lus % 
J u s q u ' à présent , il avai t toujours réussi de se recon

cilier avec elle, même après les p i res querel les . . 
H décida de la suppl ier de r ep rendre la vie commune 

avec lui, j u s q u ' à p résen t elle ne lui avai t j ama i s r ien 
refusé. Mais avan t qu ' i l eut pu faire une nouvelle dé
marche , une a u t r e por te s 'ouvri t et il se t rouva en face 
de son beau-père. 

Le visage du vieilfard é ta i t dur . 
— Que voulez-vous, colonel % 
Ma in t enan t il faut avoir recours à l ' insolence, se dit 

Es te rhazy qui salua son beau-père t rès a imablement . 
— J ' a v a i s envie de revoir ma femme et mes enfants 

dit-il et je suis venu les voir. 
— Avez-vous oublié, que vous n 'avez plus le droi t 

de venir ici 1 
Es te rhazy souri t . 
— D ' a p r è s la loi, pas d ' après mon coeur, monsieur 

Donat i . 
— P o u r ma fille, il ne s 'agi t que de la loi, l ' in ter 

rompi t b rusquement Donati . . . E t je vous pr ie de qui t ter 
cette maison immédia tement ! 

— Mais , monsieur. . . 
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— .Nous n ' avons plus r ien de commun ! E n t r e vous 
et ma fille il n ' y a p lus aucun lien. Si vous ne quit tez pas 
la chambre-dans une minute , vous me forcerez d 'appeler 
la police, qui vous fera sor t i r de force. 

L a voix du vieil lard é ta i t glaciale et Es te rhazy vit 
qu ' i l é ta i t inut i le d ' ins is ter . 

L e s r ega rds des deux hommes se croisèrent comme 
deux épées. 

I l s é ta ient devenus ennemis mortels . Dona t i se tour
n a vers la por te d ' en t rée l 'ouvr i t et mon t ra de la maiu 
l 'escalier : 

— Monsieur , laissez - moi vous expliquer, insista 
Es t e rhazy . 

Donat i secoua la tê te . 
— I l n ' y a r ien à expliquer. . . n 'essayez plus rien, 

car vous n 'ex is tez p lus pour nous. J e vous en p r ie pour 
la dernière fois : qui t tez cet te maison immédia tement , 
vous n 'avez plus r ien à faire ici. 

Pou de rage, Es t e rhazy obéit. I l ne se senta i t pas le 
courage de discuter avec son beau-père . 

P r e n a n t son chapeau et ses gants , il sor t i t sans mê
me saluer Hugo Donat i . 

I l se sentai t comme un chien bat tu , à qui on venai t 
de donner un dern ier coup.de pied. 

Dès qu ' i l eut f ranchi le seuil, la por te se referma 
b r u y a m m e n t derr ière lui. 

Tou t é ta i t fini ! 
E t cet te fois c 'é ta i t pour toujours ! I l avai t nourri 

l 'espoir de pouvoir r ep rendre la vie avec sa femme. 11 lui 
semblai t que c 'eut été une dernière issue à sa misère, 
mais il s ' é ta i t t rompé , il n ' y avai t p lus de re tour pos
sible... 

L ' a m o u r de Clara étai t mort . 
' Ses espoirs s ' é ta ient effondrés. 

Cela le dépr imai t beaucoup car cela blessait au vif 
sa vani té . 

http://coup.de
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I l se dit qu ' i l ava i t joué avec les sen t iments de cet te 
femme et qu ' i l ava i t t ou t perdu . 

Mais bientôt il chassa ces pensées tr istes. . . Ce qui 
é ta i t fai t é ta i t fai t et on n ' y pouvai t p lus r ien changer. . . 
P o u r q u o i pe rd r e son temps à des regre t s futiles % 

P o u r se l ibérer de tous ses soucis, Es t e rhazy se ren
dit dans un cabare t , où il oublia vite pa rmi ses amis et 
les jolies filles qui le recevaient avec enthousiasme, la 
scène pénible qui venai t d 'avoir lieu. Sa mauvaise hu
meur s 'envola vi te . 

On but beaucoup et Es te rhazy se sent i t de nouveau 
le « beau F e r d i n a n d », que toutes les femmes adoraient . 

Il passa la nui t , a l lant d 'un cabare t à l ' au t re , il vi
s i ta i t tous les endroi ts où il ava i t passé sa jeunesse à 
boire et à s ' amuser et il s ' imagina i t v ivre encore comme 
autrefois lorsqu ' i l avai t assez d ' a rgen t pour pouvoir pas 
ser tou tes ses nu i t s ainsi . 

I l faisait déjà jour , lorsqu ' i l r en t r a à l 'hôtel , la tête 
lourde. 

Ses poches é ta ient vides. 
Il pensa qu ' i l ne pou r r a i t même pas payer sa note. 
Mais il ava i t confiance en l 'avenir. . . ce r ta inement 

une nouvelle source de revenus s 'ouvr i ra i t bientôt pou r 
lui. 

Lentement , il monta vers sa chambre, il se sentai t 
t rès fat igué. 

Lorsqu ' i l ouvr i t la por te , il s ' a r rê ta é tonné : un in
connu l ' a t t enda i t . 

— P a r d o n , j e me suis t rompé de porte.. . ditril, et il 
s ' app rê t a i t à sort i r . 

Mais l ' inconnu s 'approcha de lui : 
— Colonel Es te rhazy % 
— C'es t moi. 
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— Ent rez , je vous pr ie . 
— C'est donc ma chambre % 
— Oui, le concierge m ' a fait monter . J e vous at

tends depuis p lus ieurs heures . 
Es t e rhazy regarda son visiteur ' avec é tonnement : 
— Mais que voulez-vous de moi % 
— J e suis envoyé pour vous appor te r ce papier et 

veiller à ce que vous exécutiez l 'o rdre qu ' i l contient. 
I l t endi t un pap ie r à Es te rhazy . 
Celui-ci le p r i t et j e ta un regard in te r rogateur a 

son visi teur. 
P u i s il demanda : 
— Qui êtes-vous donc 1 
L 'homme t i ra quelque chose de sa poche et le mont ra 

à Es te rhazy . 
Affolé celui-ci r egarda le pe t i t je ton en fer-blanc. 
— Vous êtes de la police secrète 1 
— Oui. 
— Mais je n ' y comprends rien. Que voulez-vous de 

moi 1 
— Lisez l 'o rdre . 
Es t e rhazy déplia la feuille. Hâ t ivemen t il lut , en 

secouant la tê te . Pu i s il m u r m u r a : 
— J e ne peux pas déchiffrer tout cela, la tête me 

tourne . 
— Vous devez qui t te r P a r i s immédia tement ! 
— J e dois qui t te r P a r i s % répôta-t-il. . . Qui a dit 

cela '% 
— Le minis t re Cavaignac. 
— Mais il m ' a fait rappe ler d 'Angle te r re il y a 

deux jours . 
L 'homme haussa évasivement les épaules : 
— J e n ' y peux r ien. Voilà, c 'est écrit ici et vous de-

ïez p a r t i r tou t de suite pour la frontière. 
Comme p a r un miracle, toute la fat igue d 'Es t e rhazy 

avai t disparu. 
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H a rpen ta i t nerveusement la chambre; s ' a r rê ta ut 
de t emps en t emps devant le policier et s 'écr iant : 

— Ces messieurs pensent* peut -ê t re pouvoir jouer 
avec moi comme avec un pan t in 1 D ' abord on me fait 
venir et main tenan t on veut se débarrasser de moi? J e 
n ' a i pas l ' in tent ion de p a r t i r 1 

— Vous devrez obéir à l 'ordre . Si vous ne le faînes 
pas de bon gré je me verra i forcé de vous emmener de 
force à la front ière. Réfléchissez bien. 

— Vous allez donc m 'accompagner j u s q u ' à la fron
t ière 1 

— Oui !... 
Es te rhazy souri t cyniquement . 
— Mais je n ' a i pas un sou ! Qui pa iera ma note à 

l 'hôtel 1 J e n ' a i même pas d ' a rgen t pour mon billet de 
re tour . Di tes cela à ceux qui vous ont donné cet ordre . 

— Voulez-vous m 'accompagner chez le préfet de 
r.olicc ? 

Es te rhazy fit un geste agacé : 
— J e suis fat igué, je voudrais dormir . 
— Malheureusement , je ne puis pas vous le per

met t re . 
— Mais on est donc si pressé de se débar rasser de 

moi ? Aura i t -on peur de ma présence ? 
L ' a u t r e ne répondi t pas et Es te rhazy cont inua ra

geusement : 
— J e les-t iens tous... ces messieurs. . . tous ! Si j e 

voulais je pour ra i s les déshonorer ! 
Le policier F in te r rompi t : 
— Dans l 'ordre que ,]e vous ai appor té , il est dit 

qu 'un manda t d ' a r rê t pour espionnage sera décerné con
t re vous si vous refusez de qui t te r la F rance immédia
tement . Vous serez jugé par le conseil de guerre . 

Es te rhazy s'affola. 
Avait-il donc été t rop loin 1. . 
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I l devint soudain t rès calme et r e p r i t encore une 
fois le papier pour le relire a t t en t ivement . 

On n ' a u r a i t pour lui aucune pitié... il en é ta i t sûr . 
IL frissonna. 
Quelle chose terr ible que de se t rouver de nouveau 

devant les juges , d ' ê t re accusé de nouveau.. . 
Une deuxième fois le procès ne passera yjas si bien 

pour lui. 
L a s i tuat ion devenai t t rès difficile. 
S'il é ta i t forcé de changer de rôle avec Dreyfus, cela 

deviendrai t grave . 
I l n ' e n avai t aucune envie. 
Mieux valai t encore suppor te r madame Brown et sa 

fille que de p a r t i r pour l 'île du Diable. 
I l se leva, alla vers le lavabo et se lava le visage à 

l 'eau froide. 
Cela le réveilla complètement . 
P u i s , il se t ou rna vers le policier : 
— Venez, j e suis p rê t . 
Les deux hommes qu i t t è ren t ensemble l 'hôtel pour 

se r endre chez le préfe t de police. 
Es t e rhazy le mi t au courant de sa s i tuat ion maté

rielle. 
On le mena dans une chambre et on le p r ia d ' a t t en

dre de nouveaux ordres . 
I l a t t end i t avec bonne humeur , car on lui avait ap

porté un dîner et des cigares. 
E n t r e temps ,1e préfe t de police p rena i t conseil de 

Cavaignac. 
On décida de paye r la note cl 'Esterhazy à l 'hôtel et 

de lui r eme t t r e une pet i te somme, qui lui donnera i t la 
possibil i té de r e tou rne r à Londres . 

Cavaignac désigna deux policiers pou r accompagner 
Es t e rhazy ju squ ' à Calais et veiller à ce qu ' i l se rendit 
su r le bateau qui devait l ' emmener en Angle ter re . 
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C H A P I T R E C D X X I 

L ' A M I F I D E L E 

Amy Nabot ne s 'é ta i t pas encore reposée de toutes 
les ter r ib les aventures qu'el le ava i t courues. 

Elle passa i t ses journées à l 'hôtel dans une inquié
tude atroce, a t t e n d a n t une réponse au té légramme qu'el le 
ava i t envoyée à Wells. 

Mais les jou r s passa ient l 'un ap rès l ' au t r e sans 
qu 'el le reçut de nouvelles. 

Elle ne pour ra i t p lus res te r longtemps à Tiflis, car 
son a rgen t d iminuai t rap idement . 

E t qu'allai t-elle devenir , lorsqu'el le ne pou r r a i t 
p lus payer l 'hôtel % Cette quest ion la t ou rmen ta i t nu i t 
et jour . 

Zoroaster venait la voir souvent, mais il ne par la i t 
p lus de mar iage . 

P robab lemen t il avai t été convaincu qu ' i l commet
t r a i t un crime en se mar i an t avec une infidèle. 

H la suppl ia i t cependant de ne pas qu i t t e r Tifl is; 
ma is il ne demanda i t j amais de quoi elle vivait.. . 

E t Amy senta i t bien qu'elle n ' a u r a i t j amais le cou
rage de lui demander une aide matér iel le si elle en avai t 
besoin. 
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Si elle ne t rouva i t pas les moyens de p a r t i r bientôt , 
elle moura i t cer ta inement dans ce pays sauvage. 

Ses nerfs é ta ient à bout, elle le sentai t chaque jour 
p lus clairement. L ' idée d 'ê t re abandonnée et sans amis 
la faisait fr issonner de peur . Son éta t physique et moral 
é ta i t désas t reux. 

Elle se demandai t pourquoi Wells ne lui répondai t 
pas ? 

L 'avai t - i l oublié 1 
Ou ne se t rouvai t - i l p lus à P a r i s ? 
L ' idée que Wells au ra i t p u l 'oublier faisait monter 

des la rmes à ses yeux. Son.cœur se ser ra i t dans une dou
leur atroce. 

Soudain elle réalisa combien elle l ' a imai t et elle avai t 
honte d 'avoir j amais considéré un mar iage avec Zoroas-
t e r Bey comme possible. Ses re la t ions avec cet homme 
pesa ient à Amy et elle décida de lui par le r f ranchement 
et de ne p lus le revoir. 

I l v iendra i t cer ta inement , ce jour-là , pour dîner avec 
elle. 

Elle réfléchit longuement et se dit enfin qu ' i l se
r a i t mieux de ne plus le revoir du tout . Elle se senta i t 
t r op faible, pour discuter avec lui. 

Sonnant la femme de chambre, elle lui ordonna de 
dire à Zoroaster Bey quand il v iendrai t , qu'elle é ta i t par 
t ie la veille et n ' ava i t pas laissé d 'adresse . 

Pu i s , elle ferma les volets de sa chambre et se cou
cha. Mais il lui étai t impossible de s 'endormir et elle ré 
fléchissait en vain à ce qu'elle devait faire pour pou
voir r en t r e r à P a r i s . 

Aucune idée ne lui venait . 
— Si je dormais quelques heures seulement, j e me 

sent i ra is mieux et je pour ra i s décider plus facilement, se 
dit-elle en fu i 

Mais déjà elle se renda i t compte qu ' i l ne lui res ta i t 


	TABLE DES MATIÈRES
	CDXXIV L'aide de Pollfowitz
	CDXXV Le comble de l'insolence
	CDXXVI L'ami fidèle


